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1.
On était en juin, et le soleil brillait sur Seabrook. C’était une jolie petite île, dotée d’une marina, d’un parcours de golf et d’un club privé. Il y régnait une tranquillité qui contrastait avec l’agitation des stations balnéaires.
Nicole Seymour était installée sur une chaise longue, sur la terrasse de la villa où sa famille passait ses vacances depuis vingt ans. Leur propriété se trouvait sur la plage. A l’origine, le père de Nikki avait acheté le terrain dans un but purement spéculatif. Mais quand on avait commencé à construire sur l’île, en 1992, il avait changé d’avis. Au lieu de se défaire de son terrain, il y avait fait bâtir une villa. A sa mort, celle-ci était revenue à Nikki et à son frère, Clayton Myers Seymour, élu républicain au Congrès et représentant du Premier District de Caroline-du-Sud.
Les demeures de cette partie-ci de l’île appartenaient à certaines des familles les plus riches de Charleston. Nikki Seymour était loin d’être millionnaire, mais sa famille était l’une des plus anciennes et des plus respectées de Caroline-du-Sud, ce qui suffisait à lui ouvrir les portes de la haute société de Charleston.
Quant à l’élite républicaine locale, elle avait soutenu le frère de Nikki dès qu’il avait annoncé son intention de se présenter à la Chambre des représentants de son district, trois ans plus tôt. L’année suivante, Clayton avait remporté les élections nationales haut la main, d’ailleurs à sa grande surprise. Nikki en avait été ravie pour lui.
Sa position faisait d’elle l’hôtesse idéale pour les réceptions données par son frère. En tant que telle, elle avait largement contribué à l’excellent travail de Clayton durant les trois années passées à Washington DC. Car elle avait un don pour présenter les points de vue les moins populaires sous leur meilleur jour, et avait su aider son frère à se faire apprécier des électeurs.
En ce moment même, elle s’occupait d’organiser des réceptions et des soirées pour rassembler des fonds au profit de Clayton. Celui-ci venait tout juste d’annoncer son intention de se représenter aux élections et, cette fois-ci, la bataille promettait d’être rude. Non seulement certains des membres de son propre parti s’opposaient à lui, mais on comptait aussi parmi les candidats démocrates un homme d’affaires du nom de Sam Hewett extrêmement influent.
Hewett était à la tête d’un véritable empire. Il était connu et apprécié et bénéficiait de surcroît du soutien d’un tabloïd basé à New York. En fait, l’assistant administratif de la campagne de Sam était tout simplement le fils du propriétaire de ce journal.
Nikki avait récemment mis la touche finale à l’organisation d’un nouveau gala au profit de Clayton, qui se tiendrait à Washington DC en septembre, quelques jours à peine après l’élection primaire générale. Elle croisait les doigts pour que ce gala couronne la victoire tant espérée de son frère aux primaires. Par ailleurs, elle venait aussi d’aider à l’organisation du Spoleto Festival de Charleston…
Toutes ces activités l’avaient épuisée, d’autant qu’elle était à peine remise d’une pneumonie exténuante. Aussi, maintenant que le festival touchait à sa fin, était-elle venue se reposer dans la retraite familiale de Seabrook. Clayton n’aurait pas besoin d’elle avant quelques jours, ce qui lui laissait le temps de profiter pleinement du calme et de la tranquillité qui régnaient à la villa.
Cette partie-ci de l’île était assez reculée. On n’y comptait que quelques maisons éparses, la plupart anciennes et détenues par des familles aisées. Quant aux deux maisons les plus proches de la villa Seymour, elles appartenaient à des familles originaires d’autres régions de l’Etat, qui les laissaient généralement inoccupées jusqu’à la fin juin.
Nikki s’étira. Elle était grande, de proportions parfaites. Son corps élancé était aussi sensuel que ses yeux légèrement bridés d’un vert pur et la courbe de sa jolie bouche. Ses épais cheveux noirs, coupés au carré autour de son visage à l’ovale doux, lui donnaient des airs d’elfe — elle en avait d’ailleurs le tempérament malicieux. Un journaliste conquis par son charme avait un jour écrit que, lorsqu’elle était heureuse, elle étincelait.
Mais elle n’était pas qu’une image. En plus de sa beauté, elle était vive, brillante, et d’une réputation sans tache. Elle ne transigeait pas avec la morale. Sa morale. De ce point de vue, certains la trouvaient trop méfiante, trop prudente — mais c’étaient là des qualités qui l’avaient aidée à déjouer les pièges tendus à son frère par ses ennemis politiques.
Elle huma l’air marin avec délices en regardant la villa, à laquelle le cyclone Hugo qui avait ravagé Charleston et la côte en septembre 1989 avait infligé d’importants dégâts. Le plus gros des réparations avait été fait, mais beaucoup restaient encore à accomplir. Contrairement à leurs riches voisins, les Seymour ne disposaient pas de fonds illimités. Clayton et elle estimaient donc qu’il faudrait cinq ans avant que la villa ne recouvre sa splendeur passée.
Soudain, l’attention de Nikki fut attirée par un bruit de moteur. La main en visière, elle aperçut un hydravion étincelant qui venait d’amerrir à quelque distance — non loin en fait de la propriété de Kane Lombard, que quelques maisons seulement séparaient de celle des Seymour. Les gros bonnets ne manquaient pas dans cette partie de l’île — comme Lombard, justement, industriel de Houston. Il était à la tête d’un groupement qui venait tout juste d’implanter une usine automobile à Charleston. D’après ce que Nikki avait entendu dire, sa femme et son fils étaient morts au Liban, pendant un voyage d’affaires, environ un an plus tôt.
Depuis trois semaines, Lombard vivait dans sa propriété. Nikki ne l’avait jamais rencontré. Elle ne l’avait même jamais vu en photo, sinon dans le Forbes Magazine. En revanche, pas un mot sur lui dans les journaux people… Peut-être parce que les Lombard possédaient leur propre tabloïd, à New York, et que les autres se méfiaient du pouvoir que leur donnaient ce journal et leur grosse fortune ?
Le bruit du moteur de l’avion s’atténua et Nikki s’étira de nouveau. Bizarrement, elle se sentait nerveuse. Elle avait un réseau de relations utiles, elle gagnait confortablement sa vie grâce aux sculptures qu’elle réalisait et plaçait dans les galeries locales, mais, ces temps-ci, il lui arrivait de se sentir… comme vide. Sans son frère, elle aurait été complètement seule.
Cette perspective la transporta dans le passé, du temps de son triste mariage avec Mosby Torrance, un sénateur originaire de Caroline-du-Sud. Leur union n’avait duré que six mois, détruisant toutes ses illusions, toute sa confiance en elle — jusqu’à la faire s’interroger sur sa sexualité.
La solitude et la dépression. Voilà ce qu’il lui en avait coûté d’accepter ce mariage arrangé par son père pour éviter la banqueroute. Celui-ci avait fait appel à Mosby, qui avait posé ses conditions : il voulait épouser Nikki, pour faire taire les ragots que lui attirait sa position de célibataire endurci.
Nikki frissonna en se souvenant combien elle avait été transportée de joie, dans un premier temps. Mosby était plus âgé qu’elle de quatorze ans et tellement séduisant ! Un véritable apollon aux cheveux blonds, aux yeux bleus et à la silhouette élancée et athlétique. Elle avait été tellement heureuse ! Rien n’aurait pu l’empêcher d’accepter ce mariage. Elle n’avait que dix-huit ans, alors. Elle était naïve, innocente, stupide… trop obéissante, aussi.
Son père savait-il précisément à quelle sorte d’homme il la mariait, à l’époque ? Peut-être. Ou peut-être l’avait-il soupçonné, mais trop tard. Nikki, elle, avait mis beaucoup de temps à recouvrer un semblant d’équilibre.
Jamais elle n’avait pu confier ce qu’elle avait enduré, ni à son père ni à son frère. Pourtant, après le divorce, Clayton s’était montré particulièrement gentil avec elle. Ils étaient devenus très proches et, à la mort de leur père, ils avaient continué à habiter ensemble l’immense maison de Charleston, près du quartier de Battery. Puis, quand Clayton était entré en politique, elle était devenue son soutien le plus fidèle, le plus loyal, apprenant à organiser et présider les réceptions, à convaincre ses invités de financer les campagnes de Clayton… Elle veillait à tout, que ce soit au bureau de son frère, à Charleston, ou à Washington DC. Si bien qu’elle comptait désormais parmi les hôtesses les plus appréciées de la capitale. Elle ne commettait aucune erreur, que ce soit dans le choix des invités ou dans celui des thèmes des banquets et des cocktails qu’elle organisait. Elle réussissait tout ce qu’elle entreprenait.
Malgré cela, ses démons ne lâchaient pas prise. Elle manquait toujours terriblement de confiance en elle, ce qui lui interdisait toute relation personnelle, de quelque nature que ce soit. Aussi avait-elle décidé une fois pour toutes qu’elle pourrait très bien vivre sans homme.
Pourtant, elle n’avait que vingt-cinq ans. Et elle se sentait seule, tellement seule…
Comme le soleil commençait à la brûler, elle se leva et enfila un caftan de soie par-dessus son maillot de bain. Elle en aimait tant le contact doux contre sa peau lisse et bronzée… A ce moment, un mouvement sur la plage attira de nouveau son attention. Elle s’avança sur la terrasse pour scruter l’océan. Et là, elle distingua une forme noire ballottée par le ressac. Elle grimaça, plissa les yeux pour mieux voir, abritant ses yeux de la lumière du soleil d’une main.
Puis elle vit… Une tête ? C’était un homme ?
Sans même réfléchir, elle dévala l’escalier et traversa la plage en courant. Elle trébuchait dans le sable et son cœur battait follement. Et si c’était un cadavre, venu s’échouer sur la plage ? Un noyé ? Elle qui n’avait aucune notion des premiers secours à apporter !
Elle atteignit l’océan et se rendit compte que le corps était bien celui d’un homme — musclé, large d’épaules et visiblement très grand, avec une peau très bronzée et des cheveux noirs. Elle s’agenouilla auprès de lui et posa une main sur son poignet. Le pouls battait. Dieu merci, il était vivant !
Tant bien que mal, elle parvint à tirer l’homme hors de l’eau et à le mettre sur le côté. Puis elle se mit à appuyer fermement sur son dos, comme elle l’avait vu faire à la télévision. L’homme toussa, cracha. Elle continua à appuyer. Et, bientôt, il fut capable de se redresser.
Assis sur le sable, il se prit la tête dans les mains.
— Ça va aller ? demanda-t-elle avec inquiétude.
— Ma tête… J’ai mal, dit l’inconnu.
Une quinte de toux l’empêcha d’en dire plus. Après un instant d’hésitation, elle porta sa main à la tête de l’homme et écarta ses épais cheveux mouillés. Il avait une plaie juste au-dessus de la tempe. Elle ne semblait pas très profonde — d’ailleurs, le sang était déjà coagulé — mais il avait tout de même perdu connaissance, songea-t-elle.
— Je crois que je ferais mieux d’appeler une ambulance, dit-elle. Vous avez peut-être un traumatisme crânien.
— Pas besoin d’ambulance, répliqua-t-il avec fermeté. Je me souviens très bien que je suis tombé d’un jet-ski et que je me suis cogné la tête.
Il fronça les sourcils et ajouta :
— Ce qui est bizarre, c’est que je ne me souviens de rien d’autre.
Assise auprès de lui, alors que la marée montante venait mouiller le bas de son caftan, elle se mordilla la lèvre inférieure, comme elle le faisait toujours quand elle était perplexe. Que devait-elle faire, maintenant ?
— Voulez-vous venir vous reposer à mon bungalow ?
Il leva la tête vers elle et elle eut un choc. Il lui semblait connaître cet homme ; bien le connaître, même. Elle ne pouvait pas se rappeler où elle l’avait rencontré, mais elle était sûre de l’avoir déjà vu. Peut-être au Spoleto Festival ?
— Je suis probablement venu rendre visite à quelqu’un par ici, dit-il lentement. Je n’ai pas pu venir de très loin.
— Vous êtes désorienté, affirma-t-elle. Une fois que vous vous serez un peu reposé, peut-être vous souviendrez-vous de votre nom. Je crois que ce genre d’amnésie ne dure pas.
— Etes-vous infirmière ?
— Et pourquoi pas médecin ? demanda-t-elle, les sourcils haussés.
— Et pourquoi pas infirmière ? répliqua-t-il, avec une nuance de défi tant dans le regard que dans la voix.
— Vous allez être un patient difficile, je le sens, s’exclama-t-elle. Maintenant, voyons si nous pouvons vous déplacer.
— Voyons ça, oui, murmura-t-il.
Sa voix profonde n’avait pas une trace d’accent. Peut-être était-il originaire du centre du pays. Elle remarqua qu’il portait une montre Rolex étanche et un caleçon de bain de marque. Il n’était donc pas un simple touriste de passage. Il n’était pas non plus un étudiant en vacances, pensa-t-elle en réprimant un sourire. Ses tempes étaient striées de gris. Elle estima qu’il approchait de la quarantaine. En tout cas, il était plus âgé que son frère.
Il lui déplaisait de devoir être aussi proche de cet homme, mais elle devait l’aider à se lever. Il ne pouvait pas passer toute sa journée sur la plage.
Combattant son malaise, elle se glissa sous le bras de l’homme et passa une main derrière son dos. Elle pouvait sentir ses muscles sous la peau douce et bronzée. Pour un homme de son âge, il tenait une forme physique exceptionnelle. Involontairement, elle laissa glisser son regard sur le torse robuste, couvert d’une épaisse toison qui descendait de ses clavicules jusqu’à la ceinture du short de bain à taille basse. Depuis son mariage, la plupart des hommes lui répugnaient. Mais, étrangement, elle se sentait attirée par cet inconnu. La vision de son corps presque nu lui semblait… familière.
Et bien sûr, aucune femme n’aurait pu s’empêcher d’admirer le corps de cet homme, ses longues jambes bronzées et puissantes, juste assez poilues pour être viriles. Il avait aussi de belles mains, remarqua-t-elle en attirant le bras de l’homme autour de ses épaules. Minces et grandes, avec des ongles impeccables. Aucun bijou — peut-être était-ce délibéré ? Sa montre avait glissé, ne révélant aucune marque blanche. Donc, son bronzage était de ceux qui durent toute l’année.
— Doucement, dit-elle.
Il était tellement musclé, et tellement proche d’elle ! Elle en était terriblement troublée. Elle se contraignit à repousser ce genre de pensées. Une seule chose importait, pour l’instant : le sortir d’affaire.
— Je peux marcher tout seul, dit-il avec humeur.
Comme il trébuchait, elle réprima un sourire et répéta :
— Vous êtes blessé. Il est normal que vous vous appuyiez sur moi.
— Ne me parlez pas comme à un enfant ! marmonna-t-il.
— Pour un homme que l’océan vient de recracher, je vous trouve bien en verve, remarqua-t-elle.
Il ne sourit pas, mais elle sentit son torse tressaillir contre elle : il réprimait un rire.
— Peut-être bien.
— Avez-vous envie de dormir ? demanda-t-elle. Des nausées ?
— Non. Mais la tête me tourne un peu.
Elle réfléchit rapidement. Il faudrait qu’elle examine ses yeux pour s’assurer que ses pupilles étaient de diamètre égal et normalement dilatées, mais cela pouvait attendre.
— Bon sang, quel mal au crâne ! répéta-t-il.
En le voyant porter une main à sa tête, elle sentit redoubler son inquiétude. Les blessures à la tête pouvaient se révéler fatales, et elle n’avait pas de téléphone portable. Et si l’inconnu était en train de mourir sans qu’elle puisse s’en rendre compte… ?
Il lui lança un regard de côté. L’anxiété qu’elle ressentait devait se lire sur son visage, car il pesta :
— Je ne vais pas tomber raide mort sur la plage. Etes-vous toujours aussi transparente ?
— D’habitude, on me dit plutôt que mon visage est indéchiffrable.
Elle le regarda droit dans les yeux. Comment pouvait-il se montrer aussi désagréable !
— Vous avez les yeux verts, reprit-il. Des yeux de chat.
— Et je griffe aussi comme un chat, alors faites attention, murmura-t-elle par bravade.
— Je prends note.
Il gravit les dernières marches qui menaient à la terrasse sans son aide. Là, il s’arrêta, porta les mains à sa tête et respira avec effort. Après quelques instants, il dit enfin :
— Un café me ferait du bien.
— A moi aussi.
Elle l’aida à passer les larges portes vitrées coulissantes qui menaient à la cuisine. Il s’assit lourdement sur une chaise, près de la table.
— Vous êtes sûr que ça va aller ? demanda-t-elle.
— Je suis certain que d’habitude, je suis en acier trempé.
Il posa les coudes sur la table en chêne et se prit la tête dans les mains. Puis, il la regarda préparer le café.
— Est-ce qu’il y a longtemps que vous vivez ici ?
— Cet endroit nous appartient depuis quelques années.
— Nous ?
— Le… L’homme qui vit ici et moi-même, répondit-elle évasivement.
Mieux valait ne pas l’informer qu’elle était célibataire et seule occupante de la villa. Elle poussa son mensonge.
— D’habitude, il vient le vendredi soir.
L’inconnu ne parut pas relever l’information. Peut-être ne savait-il pas quel jour on était. Aussi ajouta-t-elle :
— Nous sommes vendredi, aujourd’hui. Mon ami est très gentil. Je suis sûre que vous allez l’apprécier.
Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule et demanda :
— Toujours pas de nausées, ni de somnolence ?
— Je n’ai pas de commotion cérébrale, rétorqua-t-il. Je ne sais pas pourquoi, mais il me semble que j’en reconnaîtrais les symptômes. Peut-être que cela m’est déjà arrivé ?
— Et peut-être pas, répliqua-t-elle en allant vers le téléphone.
En voyant qu’elle composait un numéro, il demanda sèchement :
— Que faites-vous ?
— J’appelle un ami. Il est médecin. Je veux…
Comme son interlocuteur décrochait, elle s’interrompit et lança :
— Allô, Chad ? Je viens de secourir un baigneur qui s’est cogné la tête.
Elle jeta un regard lourd de sens à son hôte et ajouta :
— Il est conscient et lucide, mais il refuse que j’appelle une ambulance. Est-ce que tu pourrais passer en rentrant du golf ? J’aimerais être sûre qu’il ne va pas tomber raide mort au milieu de mon salon.
— Bien sûr, répondit Chad Holman en riant. Ne t’inquiète pas. Je vais te poser quelques questions.
Elle transmit les questions à son hôte, qui répondit à contrecœur. Une fois renseigné, Chad conclut :
— Je pense qu’il tiendra jusqu’à ce que j’arrive. Mais s’il s’endort et que tu ne peux pas le réveiller, ou s’il se met à vomir, appelle l’ambulance.
— D’accord. Merci.
Elle raccrocha. Maintenant qu’elle avait eu un avis professionnel, elle se sentait soulagée. Malicieusement, elle lança :
— Je ne veux pas de cadavres dans mon séjour, surtout s’ils sont trop lourds pour que je les en sorte !
— Des cadavres…, répéta-t-il en secouant la tête, les sourcils froncés. J’ai comme des flashes, mais je ne me souviens de rien.
— Le café est presque prêt. Peut-être que la caféine aidera votre cerveau à se remettre en marche.
Elle s’assit sur un tabouret, au comptoir. Comme l’homme posait les yeux sur ses longues jambes, elle lui lança un regard furieux et précisa, d’une voix calme mais empreinte de menace :
— Ne vous faites pas d’idées sur les raisons de votre présence ici.
— Ne vous inquiétez pas, rétorqua-t-il sèchement. Je suis sûr que je n’aime pas les femmes aux yeux verts.
Il se laissa aller contre le dossier de la chaise et soupira en se frottant machinalement le torse de la main. Il était terriblement viril. Affreusement gênée, elle chercha à meubler la conversation.
— Je peux vous trouver des habits, si vous voulez, dit-elle enfin.
— Ce serait gentil. Je suppose que votre ami laisse des affaires ici ? Pour vous rappeler que vous habitez ensemble ?
Le sarcasme lui déplut, mais elle ne releva pas. Elle se laissa souplement glisser du tabouret.
— La chemise sera peut-être un peu étroite, mais il a un short ample qui devrait vous aller. J’en ai pour une minute.
Elle se hâta d’aller dans la chambre de Clayton pour lui emprunter la plus ample de ses chemises et un short qui, s’il était un peu grand pour son frère, risquait d’être un peu petit pour le géant qu’elle avait trouvé échoué sur la plage. Elle retourna dans la cuisine, fit un signe de tête vers le couloir et lança :
— La salle de bains est là-bas. Troisième porte à droite. Si vous voulez vous laver, il y a un rasoir, du savon et des serviettes. Vous avez faim ?
— Je crois que je pourrais manger un morceau.
— Je vais préparer une omelette.
Il se leva très lentement et prit les habits qu’elle lui tendait avant de se diriger vers la porte. Là, il hésita un instant et se retourna. Il était si grand, si intimidant !
— Je ne me souviens de rien. Mais si cela peut vous rassurer, je sais que je ne suis pas méchant.
— Cela me rassure, répondit-elle en parvenant à sourire.
— Et je n’ai pas pour habitude d’accepter l’aide des étrangers.
— Très bien. Je n’ai pas non plus pour habitude d’offrir la mienne à n’importe qui. Mais il y a une première fois…
— … à tout, acheva-t-il. Merci.
Quand il revint dans la cuisine un peu plus tard, il était toujours pieds nus, mais douché et rasé. Si le short lui allait, les pans de la chemise ne se rejoignaient pas tout à fait, laissant apparaître sa musculature. Il était vraiment athlétique — d’une nature active, sans aucun doute.
Mais il ne fallait pas qu’elle le fixe ainsi. Détournant le regard, elle servit le café et posa les deux tasses sur la nappe impeccable, à carreaux verts et blancs, qui recouvrait la table.
— Comment prenez-vous votre café ?
— Avec de la crème, je crois, répondit-il en s’asseyant.
— J’aurais plutôt pensé que vous étiez de ces hommes qui prennent leur café noir, murmura-t-elle, amusée.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas, répondit-elle calmement. Vous me semblez étrangement familier, comme si je vous connaissais. Mais je ne pense pas vous avoir déjà rencontré.
Il haussa les épaules.
— Peut-être que je ressemble à Monsieur Tout-le-monde.
— Vous ? demanda-t-elle, les sourcils haussés.
Il eut l’ombre d’un sourire, prit une gorgée de café et ajouta :
— Très bon. Juste assez fort.
— Je fais du bon café. C’est à peu près mon seul talent, avec les omelettes. Je suis bien trop occupée pour apprendre à cuisiner.
— Et que mange votre pauvre ami ?
— Il va au fast-food ou au restaurant ; il n’est pas souvent à la maison.
— Quel est son métier ?
Elle scruta son visage avant de répondre :
— Il est dans l’industrie énergétique.
Après tout, c’était la vérité. Il était membre du Comité pour l’Energie et le Commerce.
— Il travaille pour une centrale électrique ?
— Presque, admit-elle.
— Et vous, que faites-vous ?
— Moi ? demanda-t-elle en éclatant de rire. Je sculpte.
— Quoi ?
— Des gens.
Il regarda autour de lui, mais il n’y avait aucune œuvre d’art dans la pièce, sinon quelques gravures qu’elle avait achetées.
— Je vends mes sculptures dans des galeries, expliqua-t-elle.
— Avez-vous quelques pièces ici ?
— Un ou deux bustes. Je vous les montrerai plus tard, si vous voulez.
Il goûta l’omelette et remarqua :
— Vous êtes bonne cuisinière.
— Merci.
Elle étudia son visage. Il était pâle et semblait avoir du mal à garder les yeux ouverts.
— Vous vous endormez, constata-t-elle.
— Oui. Je ne sais pas comment je peux en être aussi sûr, mais il me semble que je n’ai pas très bien dormi, ces derniers temps.
— Un problème avec une femme ? demanda-t-elle avec un sourire entendu.
— Je ne sais pas, répondit-il, les sourcils froncés. Peut-être.
Il leva les yeux vers elle et ajouta :
— Je ne peux pas rester ici.
— Et où iriez-vous ? Vous souvenez-vous où vous habitez ?
— Je ne sais même pas comment je m’appelle, rappela-t-il. Vous ne pouvez pas savoir combien c’est effrayant.
— Pourquoi ne pas aller vous coucher ? Je dirai à Chad de venir jeter un œil sur vous quand il passera. C’est un ami. Vous n’avez pas à vous inquiéter de ses honoraires. Je suis sûre que les choses iront mieux demain. Vous vous souviendrez peut-être de votre nom.
— Mon Dieu, je l’espère. Et l’homme… qui vit ici ? Vous avez dit qu’il allait arriver.
Elle hocha la tête et soutint son regard sans ciller, aussi sereine que si elle avait dit la vérité. Il fut pris au piège.
— Je suppose que tout ira bien, dit-il enfin. J’apprécie vraiment votre confiance. Je pourrais être n’importe qui.
— Moi aussi, répondit-elle en souriant.
Il parut comprendre le sous-entendu. Elle se leva et le guida jusqu’à la chambre d’amis. Là, il se laissa tomber sur le lit, sans prendre la peine d’ouvrir les draps. Quelques secondes plus tard, il dormait profondément.
   
   
Il dormait encore quand Chad arriva. Nikki attendit dans le séjour tandis qu’il l’examinait. Enfin, le médecin sortit de la chambre, sa sacoche à la main, et ferma doucement la porte derrière lui.
— Il va bien, l’informa-t-il avec un sourire.
Chad était blond et bel homme. Elle se sentait toujours vaguement intimidée en sa présence ; il lui rappelait un peu son ex-mari.
— Il est désorienté, mais ça passera vite, poursuivit-il. Il n’y a pas eu de gros traumatisme. Demain, il devrait se rappeler qui il est et, une fois passée l’affreuse migraine qu’il va avoir, il devrait aller tout à fait bien. Je laisse quelques cachets pour lui ; quand il se réveillera, il en aura bien besoin.
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